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Porno
Renaud Maes et Laurence Rosier

« Mais pourquoi faudrait-il parler du 
porno ? » Cette question a été posée 
à l’un de nous à la fin de 2016, lors 
d’une conférence intitulée « Le X est-il 
politique ? », juste après les discussions, 
alors qu’il commençait à déconnecter 
son portable. En interrogeant quelques 
collègues qui, comme lui, se sont inté-
ressés de près ou de loin au « porno », il 
a pu se rendre compte que cette ques-
tion revient de manière lancinante, de 
conférence en révision d’articles, mais 
« pourquoi donc faudrait-il en parler ? ».
Celles et ceux qui portent cette inter-
rogation pointent généralement que 
parler du porno finit par le banaliser, 
que le porno ne mérite que peu d’in-
térêt et qu’il est en tout cas très facile 
de se faire rapidement une opinion 
sur la chose. Si nous avons pris l’op-
tion de réaliser un dossier « Porno » 
dans La Revue nouvelle, c’est bien que 
nous pensons au contraire qu’il est 
indispensable de parler du porno.
Soulignons d’abord que le porno fait 
partie intégrante de la vie quotidienne, 
il est partout, dans les inscriptions sur 
les murs des toilettes publiques, dans les 
magazines branchés, dans les hashtags 
des réseaux sociaux (#foodporn, 
#skyporn, #artporn, etc.), dans les 
calendriers qui ornent les bureaux, 
dans les pop-up publicitaires qui cli-
gnotent sur les écrans d’ordinateur, 
dans les comédies pour adolescents, 
etc. Cette présence implique qu’on 

ne puisse le restreindre à la seule 
production cinématographique « clas-
sée X ». Plus encore, le porno se 
décline sous un nombre de formes 
extrêmement variées, qui interrogent 
jusqu’à la possibilité de considérer 
le porno comme un objet unifié.
Dans sa contribution, Renaud Maes 
propose une discussion du « porno » 
comme objet de recherche. Il propose 
quelques pistes permettant d’aborder 
cette diversité, mais aussi de naviguer 
entre différents écueils qui se posent 
au chercheur.se intéressé.e par les porn 
studies. Ce faisant, il pointe que le porno 
s’avère un excellent analyseur de nos 
normes sociales et de nos représen-
tations collectives, au-delà même de 
la seule question sexuelle. S’appuyant 
sur les mécanismes de réappropria-
tion, il suggère que le porno peut être 
un moyen d’ausculter les ruptures, les 
désaffiliations et les logiques de subver-
sion des normes sociales. Il souligne que 
le débat sur le porno peut alors dépas-
ser le positionnement à priori (pour ou 
contre) en se déployant dans une cer-
taine complexité qui lui donne un sens. 
Le porno existe, il a une histoire tant 
du point de vue de l’histoire des pra-
tiques sociosexuelles que des pratiques 
culturelles liées à la sexualité. Il se lit 
autant dans les productions artistiques 
et littéraires (les discours tenus sur le 
sexe) que dans les pratiques. Transgres-
sif, il interroge sur les frontières entre 
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espace public et intime, entre le visible 
et l’invisible, entre le dicible et le tabou. 
Conservateur, il continue de reproduire 
les pires stéréotypes de la domination 
masculine blanche hétéronormée.
Notons que souvent, lorsqu’on évoque 
le porno, les formats choisis laissent très 
peu de place à l’élaboration d’un discours 
nuancé. C’est particulièrement le cas 
lorsqu’il s’agit de récolter la parole des 
actrices et des acteurs pornographiques. 
La plupart du temps, celles-ci ou ceux-ci 
sont renvoyés au rang de « témoins » 
ou de « militants » chargés d’amener 
des éléments permettant de renforcer 
des positionnements politiques « pour 
ou contre la pornographie ». Notre 
parti pris, dans le cadre de ce dossier, 
a été d’ouvrir un espace permettant 
de dépasser la dimension purement 
instrumentale du discours, d’oser une 
approche compréhensive. Nous avons 
demandé à deux acteurs, Jordan Fox 
et Alexia Carolo de nous proposer une 
vision « brute » de leur activité, sans 
filtre, sans forcément de plaidoyer. Dans 
sa contribution, Jordan Fox décrit sa 
carrière avec simplicité, sans chercher 
à se justifier, mais tout en identifiant 
une série de mécanismes qui fondent la 
violence de l’industrie pornographique. 
Alexia Carolo, quant à elle, propose dans 
un entretien avec Renaud Maes une 
analyse du même ordre qui, en regard 
du témoignage précédent, permet de 
mieux appréhender la manière dont 
dominations de genre et de classe im-
priment leur marque dans les vécus des 
actrices et acteurs pornographiques.
La question du genre est tout aussi 
présente dans l’analyse par Perinne 
Jamar du site de « webcamming » 
pornographique Cam4. Fruit d’un 
travail de recherche minutieux, son 
article discute en détail des stratégies 
et techniques des « performeuses » et 
des « performeurs » pour attirer des 
voyeurs et rester « au top » d’un site 

qui utilise des mécanismes de ranking 
impliquant une mise en concurrence 
violente. Elle remarque dans ce cadre 
que le statut apparemment privilégié 
des actrices est largement contreba-
lancé par leur stigmatisation, là où les 
acteurs sont finalement valorisés. Par 
ailleurs, elle souligne les mutations 
profondes de l’industrie pornogra-
phique qui procèdent d’une forme 
« d’ubérisation » du secteur, lesquelles 
ont des conséquences potentiellement 
dramatiques sur les conditions dans 
lesquelles actrices et acteurs pornogra-
phiques peuvent mener leur activité.
Laurence Rosier, dans l’entretien qui 
conclut ce dossier, décrit le dispositif 
d’une « expo porno » qui se tiendra 
à partir du 18 octobre sur le campus 
du Solbosch de l’université libre de 
Bruxelles. Cette exposition prend le 
parti de parler du porno, d’analyser les 
discours tenus autour du porno et par le 
porno. Comme elle le souligne, il s’agit 
finalement de pouvoir libérer une forme 
de réflexivité face au porno, que la ré-
affirmation d’un tabou rend impossible.
Ce dossier comme cette exposition 
visent précisément cet objectif : per-
mettre un débat qui dépasse les posi-
tionnements moraux à priori, en tenant 
compte de la prégnance du porno. En 
parler pour mieux comprendre, pour 
mieux analyser, pour mieux décoder.


